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d'un petit fusil et suivi d'un petit chienà courte queue.
ils répondirent affirmativement,et l'Indien leur assu-
rant que l'homme qu'il venait de dépeindre lui avait
volé son gibier, ils voulurent savoir comment il s'y
prenait pour décrire si exactement un homme qu'il
n'avait pas vu. L'Indien répliqua: « Je sais que le vo-
» leur est un petit homme, parce qu'il a entassé des-
» pierres pour pouvoir atteindre l'endroit où j'avais
» pendu mon gibier; je sais que c'est un vieillard,
» parce qu'en suivantses vestigesdans les bois j'ai vu
» qu'il faisait de très-petitspas ; et je sais que c'est un
» blanc, parce qu'il tourne ses pieds en marchant, ce
» qui est contre l'usage des Indiens; je sais que son
» fusil est court, par la marqueque labouchedu canon
» a faite à l'écorce de l'arbre contre lequel il était
» appuyé; que le chien est petit, je le sais par la trace
» de ses pattes; qu'il a une courte queue, je le sais par
Î l'empreintequ'il a laissée en se couchantsur le sable
» pendantque son maître dérobaitmon gibier (1). »
Cela rappelle étrangement les inductions de Zadig,

dans le roman de Voltaire qui porte ce nom(ch. III :
Le chien et le cheval).Peut-être n'est-ce qu'une simple
coïncidence: mais quelle est la sourcede Voltairedans
ce chapitrede Zadïg?

La sagacité des Indiens est confirméepar tant de
témoignagesqu'ils est permis de prendre le récit de
M.Rézécommeune histoirevraie.Unautremissionnaire
le P. de Smet, S. J., racontant dans le même Recueil
sonvoyageauxMontagnesRocheuses,disait(ibid.t.XIV.
p. 61) : « A chaque pas nous pouvions tomber dans
quelque embuscade. Aussi des vedettes étaient-elles
envoyéesdans toutes les directionspour reconnaîtrele
terrain et sonder les défilés; les moindres indices du
passagede l'hommeétaient soumisà un examenminu-
tieux. C'est ici qu'on ne saurait trop admirer la mer-
veilleusesagacitédontla Providencea doué le sauvage:
il vousdira, à la seule empreinte

' des pieds, quel jour
l'Indiena dressé là sa tente, quel était le nombre des
hommeset celui des chevaux; si c'était un détachement
de guerriers ou une bande de chasseurs; il distinguera
mêmeà quelle nationils appartiennent.»
Le P. de Smet revient encore sur ce sujet (t. XV,

p. 464). La faculté d'observation est certainement
développéepar les nécessitésde la' vie, et ce sont des
cas où le sauvage étonne le civilisé, comme l'animal
étonnequelquefoisl'hommepar son instinct.

H. G.

JEAN DE L'OURS

II

M.HippolyteBaboun'est pas le seul écrivainqui ait
introduit dans notre littératurele typepopulairede Jean
de l'Ours. M. Luzelnous signaleune nouvellede Méri-

(1)Annalesde la Propagationde la Foi, t. VI(xxxne
cahier),p. 181.

mée, Lofas(1), qui côtoienotre légende.C'estàpropre-
ment parler une étude de pathologiementale, avec un
arrière-plan fantastique, et certainement inspirée à
Mériméepar le contede Jean de l'Ours. Mériméeétait
curieuxde légendes autant que de langues; il suffitde
rappeler sa nouvelleLa Vénusd'Ille,où il a rajeuni une
légendefort répandueau moyen-âge.

H. G.

RARRE-BLEUE

, I

VersiondesenvironsdeRedon(Ille-et-Vilaine).

Un riche seigneur,nomméBarbe-Bleue,avaitsucces-
sivementtué les sept femmes qu'il avait épousées.Les
têtes de ces malheureusesétaient suspenduespar les
cheveuxau plafondd'un cabinetsoigneusementferméà
clefet au-dessousse trouvaitun bassin rempli du sang
qui en tombaitgoutte à goutte.
Barbe-Bleuese remaria pour la huitièmefoiset quel-

que temps après .partit en voyageen laissant les clefs
de ses somptueuxappartementsà sa jeune femme.
—Voici, lui dit-il, sept clefs; tu es libre de te ser-

vir des sept appartements qu'elles ouvrent, à l'ex-

ceptiondu cabinet dont voici la petite clef et où je te
défendsabsolumentd'entrer. Apeinelemarifut-ilparti
que la femme, tourmentéepar la curiosité, alla ouvrir
cecabinet.Ala vuede l'horriblespectacle,ellese troubla
et laissatomber la clefdans le bassin de sang. Elle la
retira aussitôtet voulutl'essuyer,maiscelui fut impos-
sible; plus elle frottaitplus la clefdevenaitrouge. Elle
attendit sonmari avec une grande anxiété; maisquand
il revint,elle composason visageet se jetant à son cou:
— Tiens, monpetit mari, voiciles clefs : une, deux,

trois, quatre, cinq, six, et sept, voilà bien le compte.
(Elle avaitcachéla clefsanglantedans son armoire.)
—Voyons,dit Barbe-Bleue; une, deux,trois, quatre,

cinq, six. Maisil n'y en a que six!
—Maismon petit mari, tu te trompes; recomptons

si tu le veux : une, deux, trois, quatre, cinq, six et
celle-ci, celafait bien sept.
—Une, deux, trois, quatre, cinq, et six. Où est la

septième?Je veuxle savoir.
Force fut à la femmed'allerchercher la mauditeclef.
—Ah! dit Barbe-Bleue,je comprends; eh! bien,

commelu as vu, tu seras!Monte dans ta chambre, tu
revêtiras tes habits de noce et redescendrasrecevoir le
châtimentde ta désobéissance.
—Lajeune femmecourutaussitôttrouversonchienet

soncoqfavoris.Aupremierellecommandad'allerentoute

diligenceavertir sesparents qui demeuraientbien loin.

L'intelligentebête pencha la tête un peu de côté, et

reçut dans son oreillela lettre de sa maîtresseet partit
comme un trait. Au second elle demanda d'aller se

(1)Cettenouvellea d'abordparudansla RevuedesDeux-
Mondesdu15septembre1869,etensuiteellea étéréimprimée
dansunvolumede.Mériméeintitulé:DernièresNouvelles.
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percher sur le faîtede la maisonet de l'avertir quandil
verraitarriverdumonde.Puisellemontadanssachambre
et commençade s'habiller,maisle plus lentement pos-
sible, pour gagnerdu temps.
—Vas-tubientôtdescendre?
— Tout de suite, je metsmajupe.
—Vas-tubientôtdescendre?
—Tout de suite, je metsma robe.
—Vas-tubientôtdescendre?
—Tout de suite, je metsmes gants.
Et elletrouvaitmaintsprétextespournepasdescendre.
D'un autre côtéle dialoguesuivants'établissaitentre

elle et le coq:
—Coqueliquet!coqueliquet!chantaitle coq.
—Oh! dis-moi,ne vois-turien venir?

—Oh! si! ohI si!
Acentlieueslesvoici.

— Coqueliquet! coqueliquet!
—Oh! dis-moi, ne vois-turien venir?

—Oh! si! oh! si!
Avingtlieueslesvoici.

— Coqueliquet!coqueliquet!
—Oh! dis-moi, ne voistu rien venir?

—Oh! si! oh! si!
Aunelieuelesvoici.

—Coqueliquet!coqueliquet!
—Oh! dis-moi,ne vois-turien venir?

—Oh! si!oh! si!
Auportaillesvoici!

Les parentsarriventà temps pour empêcherBarbe-
Bleuede trancher la tête à sa femme.Ils la mettentsur
uncharet l'emmènent,maisBarbe-Bleuemugissantcomme
un taureau, courtderrière :
—Rends-moila bagueque je t'ai donnée.
: — Tiens, la voilà.
—Rends-moiles diamantsque je t'ai donnés.
. —Tiens, les voilà.
—Rends-moiles richesvêtementsqueje t'ai donnés.
, Et la jeunefemmeestobligéedese dépouillerpresque
entièrementpour se débarrasserde sonmari.

E. R.

LES VAISSEAUX FANTASTIQUES

VII.

LatentationdesaintMaxime.

Onlit dans la viede saint Maxime,Évêquede Riez,
écritepar DinamiusPatrice, que, le Saint étant sur le
bord de la mer, leDémonlui fitvoircommeun vaisseau
chargéet desmatelotsqui y faisoientleur métier ordi-
naire. Deuxabordèrentle saint homme,luidirentqu'ils
étoientvenusdans le pays pour exercer le négoce.Ils
ajoutèrentqu'ilsconnaissoientle saint, qu'onle désiroit

si fort au-delà de la mer qu'ils n'ambitionnoientrien
tant que de le transporter à Jérusalem après l'avoir
heureusementrencontré contre leur attente; que ce
voyagene lui feroit que de l'honneur, y étant désiré
commeil l'étoit ; mais le saint, reconnaissantl'illusion
et la fourberiede Satan, se munit aussitôtdu signedela
-Croix,implorale secoursdu Ciel, reprocha au Démon
sa foiblesseet sa fourberie,et à l'instantle fauxvaisseau
disparut.

Traitédu Signede la Croix, etc.parle R.P.
N. COLLM,Paris, 1775,p. 193.

H. G.

LE JEU DE SAINT-PIERRE

III

Il existed'Abrahamibn Ezra (rabbin espagnol,1098-
1167)unopusculeintitulé«Tahboula» (stratagème),quia
précisémentpour sujet le jeu de Saint-Pierre.IbnEzra,
setrouvantsur mer avec15desesdiscipleset 15vauriens
et une tempêteobligeantle capitaineà jeter à la mer la
moitiédes passagers, imaginade sauverses élèvespar
cette ruse d'arithmétique.Cet ouvragea été traduit en
allemand,parSchwenter,Delicissphysico-mathem,Nurem-
berg, 1623,p. 79; en latin, par Pfeiffer,en 1665.
M. Steinschneider,à qui j'emprunte ces renseigne-

ments(Catalog.librorumhebr.Bibliolh.Bodleianse,col.687
elZeilschriftfur MathematikundPhysik,i880),cite encore
d'autres écrits où se rencontrece jeu :
Fabulade15Judaeiset 15 Christianis,ms. delaBiblio-

thèque Bodléienne,2539,43, 22,19, du commencement
du XVIIesiècle;
Sors cujusdamde XX christianis tolidemqueindseis

corn,bisduonamniuei (sic) presuntet Vnigelli,ms. de
Berne, 704; indiquédans Riese,Anthol.latina, II, 185,
note;
15 Tiirkenu. Christen,dans Konrad Spaet,Historische

u. guteSchwxnkedesMeisterHansSachs, Pesth, 1818,
p. 40;
Histoirequi arriva entre des Juifs et des Chrétiens,

ms. arabe, en caractères hébreux, à la Bibliothèque
Bodléienne,n° 212, fonds Uri, n° 394 du catalogue
Neubauer.
M. Steinschneidercroyait d'abord que le jeu d'Ibn

Ezra provenait de celui qu'on lit dans le Secret des

Secrets, de Jahia ibn Al-Batrik(VIII0siècle),mais il a

probablementrenoncéà cette conjecturepuisqu'il n'en

parle plus dans la Zeit'schrift.En tout cas, j'ai examiné
ce passagede l'écrivainarabe et ai reconnu sans peine
qu'il s'agit d'un autre amusementarithmétiquesur le
chiffre9.
Il serait intéressant de savoir si Ibn Ezra a eu des

devanciers.S'il en a eu, ce que je crois, ils devront
être cherchéschezles Arabes.

Israël LÉvi.


